



		
			Cette série de romantasy contient des scènes de sexe explicites, un langage grossier, ainsi que des passages violents (meurtre, mort et torture).

		





			

			L’ancienne Cour des Immortels

			Vale le Guerrier, roi des faes

			Iyre la Vierge, déesse de la Vertu

			Artain l’Archer, dieu de la Chasse

			Solene l’Ensauvagée, déesse de la Nature

			Popelin le Malicieux, dieu des Plaisirs

			Meric l’Exécuteur, dieu de l’Ordre

			Thracia la Rêveuse, déesse de la Nuit

			Alyssantha l’Amante, déesse du Sexe

			Woudix l’Eschaton, dieu de la Mort

			Samaur le Porteur de Lumière, dieu du Jour

		





			

			Prologue

			Château Hekkelveld, Coros l’Ancienne

			 

			Le souffle des trois hommes attablés autour du petit déjeuner formait des nuages dans l’air froid. Toutefois, seuls deux d’entre eux étaient en vie. Le plus jeune des deux prêtres avait la peau couleur des pierres œil-de-tigre et portait un cache-œil sur l’orbite droite. Les mains gercées pressées entre ses genoux, il fixait tristement l’âtre vide. Le prêtre assis à sa gauche, et dont la chevelure blond foncé striée d’argent lui donnait des airs plus graves que son âge véritable, rentra ses mains à l’intérieur des manches en laine de sa robe. Sur la troisième chaise, le roi Joruun d’Astagnon exhala un souffle putride qui empestait la mort.

			— Il faut que cela cesse… implora le plus jeune. Combien de temps cela peut-il encore durer ? Regardez-le ! 

			Son aîné s’inclina en arrière en laissant pendre une botte dorée et joua distraitement avec une des runes de la table.

			— Cela durera jusqu’à ce que le Conseil royal accepte de faire d’Astagnon une théocratie, avec moi à sa tête. Si le roi venait à mourir avant ce jour, alors nos ennemis auraient l’occasion d’invoquer le mandat de parenté. La monarchie perdurerait, et le trône reviendrait automatiquement au plus proche parent.

			Le prêtre borgne enfouit son visage dans ses mains, puis se racla le cuir chevelu comme s’il voulait s’échapper de sa propre peau. Le roi était mort. La première fois remontait à six semaines, lorsqu’une pneumonie avait figé ses poumons. Le guérisseur royal et les deux infirmières de garde avaient été exécutés sans tarder afin de taire la nouvelle. Puis, le jeune prêtre avait été rappelé de toute urgence du temple de l’Immortel Woudix. On lui avait dit que les dieux voulaient qu’il use de sa bénédiction pour relever les morts.

			

			La deuxième fois, c’était le cœur du roi qui avait lâché.

			La troisième, son échine s’était brisée.

			Le jeune prêtre posa les mains à plat sur la table, entre les runes.

			— Son corps se décompose… Nous aurons beau le conserver ici comme dans une glacière, cela ne préservera pas sa chair éternellement. Les rats ont encore rongé ses pieds ! Les faes ne m’ont pas offert cette bénédiction pour que je détruise l’héritage de notre bon roi en le réduisant à un tas de chair en putréfaction…

			— Moi seul ai connaissance des desseins des dieux, asséna le plus âgé en frappant du poing sur la table, assez fort pour secouer les runes. Vous avez prêté allégeance à l’Église Écarlate. Votre bénédiction sert les faes et non vos petites lubies. En ma qualité de Grand Ecclésiastique, je suis votre supérieur. Il est hors de question que je laisse le trône tomber entre les griffes de ces démons de Valvere !

			Le Grand Ecclésiastique se leva et rangea ses runes dans leur pochette en velours.

			— Si le roi vient à mourir encore cette nuit, j’escompte bien le voir siroter son thé à cette même table au matin. Sinon, c’est votre mort qui sera inscrite dans le grand registre…

			Alors qu’il sortait en trombe, le roi réanimé leva lentement son regard bleu et vide, tandis qu’un étrange chuintement s’échappait de sa gorge. Un asticot se tortilla au coin de sa bouche.

		





			

			Chapitre 1 

			Sabine

			 

			— Après vous, bel oiseau.

			Enveloppé dans une cape d’un bleu céruléen, lord Rian ouvre la porte de la maison de jeu et hausse un sourcil pendant qu’il attend que j’entre. Rires et bruits de pièces d’or qui s’entrechoquent s’élèvent dans la rue. Je serre ma cape doublée de fourrure autour de mon cou. Chez moi, à Bremcote, il ne fait jamais aussi froid en avril.

			Malgré la chaleur accueillante qui règne à l’intérieur, j’hésite.

			Jamais je n’aurais cru me retrouver ici. À Duren. Piégée entre ses hauts remparts. Fiancée à l’homme qui m’a obligée à chevaucher nue à travers la moitié du pays pour détourner l’attention à des fins politiques. Et maintenant ? Je m’apprête à conclure un pacte avec ce démon au visage d’ange et à lier nos destins par des chaînes.

			Alors, oui, j’ai toutes les raisons du monde de marquer une pause.

			Un toussotement dans la rue attire mon attention. Paupières plissées, je scrute les ténèbres près de l’entrée arrière d’une boulangerie fermée pour la nuit, où un tas de haillons tousse de nouveau. Deux yeux ronds se plantent dans les miens. C’est un garçon. Il ne doit pas avoir plus de dix ans.

			De l’autre côté de la rue, un chat miaule.

			— Sabine, m’appelle Rian, une pointe d’impatience dans la voix.

			— Un instant, Rian, tempéré-je d’une voix traînante. Vous êtes sûrement assez riche pour vous le permettre. 

			Tandis que je trottine vers le garçon, Rian se pince l’arête du nez en marmonnant une malédiction à l’encontre des femmes fortes. Décidée à l’ignorer, je m’accroupis à hauteur du petit mendiant.

			

			— Bonsoir. Est-ce que tu es malade ? Est-ce que tu as faim ? Est-ce que tu as une famille ? 

			Il se contente de me fixer de ses yeux embués comme s’il ne comprenait pas un traître mot de ce que j’ai dit. Il porte des loques tellement rapiécées que le tissu d’origine n’est plus qu’un lointain souvenir. Pas étonnant qu’il tremble comme une feuille ! 

			— Pour l’amour des dieux, gémit Rian. Venez ! 

			Le garçonnet remue et, lorsque la lumière qui émane de la maison de jeu éclaire sa joue, je ravale une exclamation. Une brûlure incurvée le défigure de la tempe à la mâchoire.

			— Il est gelé ! lancé-je par-dessus mon épaule.

			Déjà, je défais le ruban de satin qui retient ma cape afin de l’en couvrir. Toutefois, lorsque je veux l’ôter, Rian m’arrête en posant sa main sur la mienne.

			— Cette cape vaut bien plus que la vie de ce garçon, m’avertit-il.

			— Parfait, comme ça, il pourra la vendre…

			— Vous ne comprenez pas. Le premier ivrogne qui le verra avec un tel bien lui tranchera la gorge afin de la lui prendre. Donnez-lui donc votre cape si ça vous chante, mais… vous feriez mieux de l’étrangler avec pour lui épargner une mort pire encore.

			Sa voix est froide, indifférente, comme si nous étions en train de discuter de nos options pour le dîner. Bien que je meure d’envie de lui reprocher son insensibilité, une petite voix me souffle que, même si c’est cruel, il n’a peut-être pas entièrement tort.

			Alors qu’une violente rafale souffle dans la rue, Rian m’offre sa main gantée. 

			— Vous ne pouvez pas sauver tous les garçons de rues du pays, Sabine, ajoute-t-il sans plus aucune trace de sa moquerie habituelle lorsqu’il me voit hésiter.

			

			J’ai bien envie de lui rappeler qu’il a, lui aussi, eu pitié d’un gamin des rues. S’il n’en avait pas tiré Basten pour faire de lui son compagnon d’armes, ce dernier serait sans doute mort dans l’arène. Car même le plus valeureux des combattants peut être vaincu par des règles déloyales.

			La pitié n’entrait bien entendu pas en ligne de compte. Rian avait besoin de Basten et de ses sens décuplés. Et ce que Rian veut, Rian le prend.

			Je serre le genou du gamin dont la peau est exposée par un trou de son pantalon et supplie dans un murmure l’Immortelle Solene, la déesse de la Nature, d’apaiser la morsure du vent. Autant investir dans un bon fauteuil à bascule, car je risque d’attendre longtemps avant d’être exaucée…

			Bien consciente de ce fait, j’appelle plutôt la chatte errante, tandis que Rian frappe le trottoir de sa botte.

			Viens réchauffer ce pauvre enfant, ô douce amie, demandé-je. Dors près de lui cette nuit, il te réchauffera également.

			La chatte surgit des ténèbres au petit trot et se faufile le long des vitrines fermées. Sa queue est tordue, brisée en plusieurs endroits. Elle cligne ses yeux verts à mon intention avant de se diriger vers le garçon et de se frotter à son genou osseux.

			Il n’a plus que la peau sur les os, remarque-t-elle.

			Ces chats, toujours à se plaindre ! Pourtant, une fois blottie sur ses genoux, elle ne tarde pas à ronronner de satisfaction.

			— Voilà, marmonne Rian tout en recoiffant ses cheveux avec goût. Peut-on passer aux affaires plus urgentes ?

			À l’intérieur de la maison de jeu, l’odeur puissante et la fumée de l’encens me brûlent la gorge. J’entends le tintement des pièces échangées entre les joueurs aux tables de jeu. Ma main se porte nerveusement à mes cheveux courts, coupés juste sous le menton.

			Le Hasard de Popelin est la maison de jeu la plus chic de Duren et n’accepte que les personnes qui peuvent présenter cinq cents pièces à l’entrée. Suspendu au milieu du plafond cathédrale, un chandelier diffuse une lumière tamisée et chaleureuse sur les somptueuses tables en acajou. Les miroirs dorés reflètent la lueur vacillante des bougies. Un portrait de l’Immortel Popelin, le dieu des Plaisirs qui a donné son nom à l’établissement, est accroché au mur. L’artiste a drapé sa silhouette élancée d’une délicate cotte de mailles et peint des arabesques faes dorées et scintillantes sur sa peau hâlée. Il tient une pile de pièces dans une main, un verre de vin dans l’autre.

			

			La foule est dense. Les clients fortunés sont tous vêtus d’atours de style fae, taillés dans des soies luxueuses et colorées aux ourlets asymétriques. Clients et trafiquants portent de fins masques de satin. On a vu mieux, comme déguisement. Je reconnais sans mal lady Runa Valvere, la cousine de Rian, trahie par ses boucles noires et brillantes. 

			Je songe alors que ces masques n’ont pas vocation à dissimuler quoi que ce soit : ils font partie de l’ambiance.

			— Votre cape, Sabine, me presse Rian.

			La sienne remise au portier, il se retrouve en simple chemise noire déboutonnée au cou, laissant entrevoir un triangle de peau chaude et bronzée exempte de toute tache de naissance. C’est bien le seul Valvere à ne pas avoir honte de son absence de magie.

			Je touche le ruban à mon cou.

			— Permettez-moi.

			Par-derrière, il glisse ses mains le long de ma gorge pour défaire le nœud. Suffisamment près pour me permettre de sentir la trace de bois de santal dans ses cheveux et celle du cuir de selle sur sa peau. Une odeur boisée, masculine. Je comprends pourquoi toutes les femmes de la ville rêvent de se retrouver dans le lit du haut seigneur… Je dois également jouer la fiancée enthousiaste pour l’empêcher de soupçonner mes secrets.

			Toutefois mon cœur n’appartiendra jamais à Rian.

			

			Pour le meilleur et pour le pire, et soyons réalistes, surtout pour le pire, il ne bat que pour le garde qui m’a promis, dans une grotte où la lueur de la lune scintillait sur une cascade impétueuse, que nous nous enfuirions ensemble.

			C’était un mensonge.

			Wolf Bowborn devrait vraiment utiliser son prénom, Basten, car il lui va comme un gant. Basten le bâtard.

			Où est Basten ? songé-je pour la millième fois.

			Je me déteste d’autant désirer cette réponse ! Quand Rian l’a relevé de ses fonctions pour le remplacer par le vieux Maximan, il a laissé entendre que Basten allait être occupé quelques jours sur une tâche annexe. Cela fait presque une semaine désormais que je n’ai plus entendu un seul de ses jurons grognés.

			Ils me manquent énormément, et c’est sans doute ce que je déteste le plus.

			— C’est un établissement discret, les masques sont donc de rigueur, explique Rian en m’en tendant un en satin. Je ne nourris toutefois aucune illusion. Masque ou non, tout le monde reconnaîtra la célèbre robe de la lady ailée de Duren.

			Légers, ses doigts glissent le long de mon dos, là où Brigit a brodé des ailes d’argent. Ces dernières s’étendent de mes omoplates jusqu’au creux de mes reins. La main de Rian dérive vers le galbe de mes hanches et serre.

			Une fois masqués, il m’offre son bras, tel un parfait gentilhomme. 

			— Maintenant, bel oiseau, laissez-moi vous présenter mon large éventail de péchés…

			Nous nous frayons un chemin dans la foule ; il a raison, je sens les regards me suivre, accompagnés de chuchotements et d’expressions critiques. Des hommes élégants saluent mon cavalier dans l’espoir de gagner la faveur du propriétaire des lieux et de toutes les autres maisons de jeu de la ville. Rian échange de brèves civilités tout en me guidant à travers le dédale de tables. L’air est chargé des fumées bleutées de l’herbe à pipe qui serpentent vers le plafond.

			

			Ces regards braqués sur moi me font l’effet de poignards acérés. Les classes populaires de Duren m’ont accueillie à bras ouverts, car j’ai osé défier les Valvere, ce qui de fait m’attire l’hostilité de la haute société. Leurs coups d’œil sont méfiants, chargés de dédain même : ces nobles seigneurs et ces dames peinent à croire qu’une campagnarde ose menacer leur pouvoir séculier.

			Un regard dénote cependant. Loin des lames acérées, il me fait l’effet d’un rayon de soleil chaleureux. Intrigué. Vigilant. Lorsque je me tourne dans cette direction, je découvre qu’un homme grand et masqué doté d’une crinière de cheveux blonds m’étudie depuis le bar. Une mèche de cheveux blancs lui barre le front. Il me semble bien jeune pour grisonner, c’est probablement le résultat d’un accident. Il tient un verre en cristal rempli d’un liquide ambré et, bien que sa tenue soit aussi élégante que celle des autres, il tranche dans le paysage, tel un corbeau siégeant au milieu des cygnes.

			— Celui-ci, c’est du hasard, annonce Rian, ce qui me rappelle à lui.

			D’un signe de tête, il me désigne un jeu composé d’une roue qui tourne et d’un pendentif qui claque contre des broches numérotées.

			— Ce jeu ne requiert aucune stratégie, donc si vous le choisissez pour notre pari, je vous conseille de prier l’Immortel Popelin de vous porter chance.

			Une femme en robe marron lâche une exclamation triomphante lorsque le pendentif atterrit sur sa pile de pièces.

			Rian m’entraîne vers la table suivante, où quatre personnes jouent aux cartes.

			— Un jeu de cartes, peut-être ? Voici le ciphérian. C’est un jeu de stratégie qui demande surtout de comprendre vos adversaires.

			Un des joueurs jette trois pièces d’argent sur la table, tandis qu’une courtisane de luxe se glisse sur les genoux du vieil homme assis en face.

			

			— C’est un jeu d’esbroufe, constaté-je en retenant une grimace lorsque le vieux dégoûtant glisse sa langue dans l’oreille de la prostituée. Mon père jouait aux cartes. Je me rappelle l’avoir vu dans mon enfance. Son jeu favori était…

			— Le Basel, complète tranquillement Rian.

			Je le fixe l’espace d’un instant, puis sens la chaleur me monter aux joues.

			Comment ai-je pu oublier qu’il connaît le jeu favori de mon père… ? Il l’a piégé et l’a mis sur la paille avec ce jeu, et c’est bien pour cela qu’une bague de fiançailles en diamant orne mon doigt.

			Un échange pour s’acquitter de ses dettes.

			À ce souvenir, je sens la colère monter en moi comme la fumée d’un de ces cigares. Rian a beau se montrer affable, ce n’est que de la poudre aux yeux, aussi superficielle que son masque de soie noire.

			Je saisis le rebord de la table pour me calmer. Mon regard se pose sur un des miroirs muraux ; l’espace d’une seconde, je reste interdite. Entre ces vêtements élégants et ce masque, je ne me reconnais pas.

			C’est ma mère qui soutient mon regard. Son cou de cygne. Son sourire énigmatique. Son menton relevé comme pour défier le monde de se dresser sur son chemin. L’espace d’une seconde, la femme dans le reflet semble vouloir me souffler quelque chose. Hélas, mon don ne s’étend pas aux fantômes et ne concerne que les animaux.

			Par les dieux, j’en reste sans voix.

			Ces derniers temps, ma mère hante plus souvent mes pensées. La nuit venue, je me tourne et me retourne, tourmentée par des souvenirs qui tentent de remonter à la surface comme autant de vermisseaux qui se tortillent dans les méandres de mon cerveau.

			J’avais dix ans lorsqu’elle est morte. Assez âgée pour conserver une image d’elle, pour me souvenir de ses câlins, de son rire et qu’elle chantait faux. Je peine à me rappeler les détails plus spécifiques. Mon esprit les a étouffés pour apaiser la douleur, tel un bandage sur une plaie encore à vif.

			

			Je sursaute lorsque Rian pose une main sur mon épaule qui n’est couverte que d’une délicate bretelle en dentelle.

			— Il fait chaud ici avec tout ce monde, murmure-t-il près de mon oreille. Venez. Je veux vous montrer un endroit plus intime.

			Mon cœur bondit. Je n’ai aucune envie de partager la moindre intimité avec lui, toutefois, je dois veiller à apaiser mon ennemi.

			— Tenteriez-vous d’échapper à notre pari ? lancé-je en me retournant, de retour dans mon rôle de jeune fiancée aguicheuse qui veut se faire désirer.

			— Pas le moins du monde. D’autres jeux nous attendent là-bas.

			Les modulations mystérieuses dans sa voix me donnent la chair de poule.

			Il me guide jusqu’à un escalier qui mène à l’étage. Après avoir serpenté à travers quelques couloirs mal éclairés, nous débouchons sur un balcon séparé de la salle de jeu en contrebas par des rideaux blancs vaporeux pour le moment fermés. Des lampes brillent à côté d’un bureau et d’une chaise en acajou. Une pile de livres écrase une pile de lettres. À côté, un long coupe-papier pointu attire mon regard, promesse de violence.

			Mon cœur s’emballe. Je retire mon masque de satin et secoue mes cheveux tout en regardant à la ronde.

			— C’est votre bureau ?

			Toujours masqué, il déplace la chaise de bureau pour l’installer face aux rideaux vaporeux.

			— Oui, à proprement parler, même si c’est mon oncle Gideon qui s’occupe des affaires courantes. Comme tenir les comptes, approvisionner le bar, embaucher les prostituées et surveiller les tricheurs de près.

			Il retourne près du bureau pour éteindre la lumière. 

			

			La pièce aveugle est plongée dans la pénombre. Je cligne des paupières, aussi irritée par cette obscurité soudaine qu’inquiète de ses intentions. Bientôt, mes yeux s’accommodent à la faible lueur qui émane du mur de rideaux. Leur étoffe est si transparente que je peux voir la salle de jeu comme au travers d’une vitre dépolie. Depuis ce poste d’observation, je vois toutes les cartes des joueurs.

			Le torse de Rian me frôle le dos lorsqu’il glisse lentement son doigt le long du rideau.

			— C’est une sorte de gaze de Clarana. J’ai conçu cet espace pour que nous soyons en mesure d’observer les joueurs sans qu’ils puissent nous surprendre lorsque la lumière est éteinte.

			— Pour les surveiller.

			— Oui, bien qu’il y ait d’autres avantages à être cachés aux regards.

			— Comment cela ?

			Il passe un bras autour de ma taille et, d’un geste fluide, m’attire sur ses genoux.

			Il chasse une boucle de cheveux de ma tempe.

			— Je peux faire ceci…

			Ses lèvres taquinent mon oreille tandis qu’il remonte le bras de manière à effleurer le dessous de ma poitrine. Le cœur battant à tout rompre, je me raidis en sentant le contraste entre la douceur de ses lèvres et le mordant de ses dents sur le lobe de mon oreille.

			Rian penche la tête en arrière le temps de me transpercer d’un regard acéré. 

			— Eh bien, bel oiseau, vous n’êtes pas d’humeur ? Pourtant, vous avez aimé que j’enfonce ma langue dans votre bouche le soir de nos fiançailles.

			J’entends le défi dans sa voix. Comme si tout ceci n’était qu’un jeu, à la différence que c’est moi qu’il scrute en quête d’indices et non les tricheurs en contrebas.

			

			Cet homme a bâti l’empire de sa famille en déchiffrant la moindre manifestation d’émotion chez les gens. Je me dois d’être aussi impassible que les joueurs de ciphérian.

			Je me repositionne sur son giron afin de jouer avec le bouton du haut de sa chemise et le considère à travers mes longs cils, faussement pudique.

			— Eh bien, mon seigneur, c’était avant que j’apprenne que vous gardiez des animaux sans défense en cage…

			Mon ton se durcit sur ce dernier mot ; je boutonne sa chemise et constate avec satisfaction que cela l’étouffe.

			Je lui offre un sourire narquois.

			Le regard brillant – il adore que je le défie et c’est précisément pour cette raison que je m’y emploie –, il pouffe tout bas en libérant sa gorge pour mieux ajuster son col.

			— Un unicorne est tout sauf sans défense, ma chère. Ce cheval démoniaque pourrait réduire une forêt en cendres avant que vous n’ayez le temps de claquer des doigts. Il pourrait décimer Duren d’un simple coup de corne concentrant les rayons du soleil. C’est l’arme la plus puissante qu’un royaume puisse posséder… et la guerre se profile à l’horizon.

			— Cet unicorne ne sera une arme que si vous parvenez à le dompter, lui rappelé-je sans me démonter. Sinon, il nous menace tout autant.

			Pas le moins du monde intéressée par cette discussion politique, sa main glisse le long de ma cuisse, tandis que son majeur souligne l’endroit où nos deux corps se rejoignent. 

			— À quel point étiez-vous préservée au couvent, bel oiseau ? ajoute-t-il, son souffle chatouillant mon cou. Avez-vous vu des animaux en rut ? Des illustrations d’Alyssantha avec ses amants ? Je peux vous faire éprouver le plaisir et la douleur les plus exquis que vous ayez jamais imaginés…

			Sa main s’égare sur ma robe. En revanche, je me lève d’un bond à la seconde où ses doigts effleurent l’intérieur de ma cuisse.

			

			Le cœur au bord des lèvres, je lisse le tissu sur mes jambes en espérant qu’il n’a pas senti ce que je dissimule à cet endroit…

			Une fois ressaisie, je plaque un fin sourire sur mes lèvres.

			— Vous essayez de me distraire de notre accord. Nous avons convenu de jouer à un jeu et que le gagnant remporte tout.

			Il se renfonce dans sa chaise de bureau avec ce sourire malicieux qui a ravi le cœur de tant de femmes et hausse les épaules. Coupable.

			Je croise les bras.

			— Je me suis décidée, et ce n’est aucun des jeux proposés en bas, annoncé-je en posant les yeux sur la poche de sa chemise. Un simple pile ou face me convient parfaitement. Avec votre sou, Golath.

			Il hausse un sourcil, comme si je venais d’insulter son vaste empire ludique. 

			— Et la mise ? demande-t-il pourtant.

			— Si vous gagnez, j’entraîne l’unicorne afin qu’il devienne l’arme dont vous avez besoin contre la Volkany. En revanche, si je gagne… 

			Je déglutis.

			— Vous me laissez partir.

			— Vous laisser partir ? Êtes-vous enchaînée, bel oiseau ?

			— Vous me libérez de notre contrat de mariage.

			Hilare comme si je venais de lui demander de changer le ciel en rouge, il sort son sou de sa poche. Une pièce unique issue d’un empire perdu datant d’avant la création de l’actuel royaume Golath, la seule dont l’existence soit connue. Il me la jette ; je plonge et l’attrape in extremis.

			— Faites donc. Cela m’intrigue de décider à pile ou face du sort de l’amour et de la guerre.

			Je souligne le relief de la pièce du pouce.

			— Je choisis le serpent.

			Je prends une profonde inspiration chargée d’encens. J’ai beau ne pas être une grande comédienne, mon plan progresse comme prévu. La dernière étape, toutefois, reste la plus difficile.

			

			Tout en lissant à nouveau ma robe, je tapote deux fois sur le côté de ma jambe, dans mon dos, là où Rian ne peut me voir faire.

			— Je prends le sceptre, me répond-il.

			Ses yeux sombres me tourmentent alors que je fais les cent pas devant le rideau et équilibre la pièce sur mon pouce. Mon cœur bat si vite que j’ai peur de m’évanouir. La pièce tremble sur mon doigt.

			Avec une prière à mi-voix, je lance le sou.

			Mon geste est maladroit ; au lieu de le faire voltiger en hauteur, ce qui m’aurait permis de le rattraper, il roule sous le bureau de Rian.

			— Oh, bon sang, marmonné-je en me mettant à quatre pattes afin de récupérer le sou sous le meuble.

			Rian se lève si vite que le courant d’air agite les papiers sur son bureau.

			— Doucement, bel oiseau ! On va vérifier ensemble afin qu’aucun de nous n’en profite pour le retourner de son côté, d’accord ?

			Mon cœur s’emballe comme un oiseau emprisonné dont les ailes délicates frappent la cage de mes côtes. Je laisse transparaître ma nervosité en rougissant, comme s’il m’avait prise en flagrant délit.

			Il tombe à genoux, plaque une main sur son sou puis le ramène, prisonnier sous sa paume.

			— À l’amour et à la guerre, murmure-t-il en plongeant son regard assombri dans le mien, avant de lever la main.

			Serpent.

			Le temps semble s’arrêter pendant que nous contemplons le relief qui scintille à la faible lumière. 

			— La maison ne gagne pas toujours, murmuré-je en redressant le menton de défi.

			Un rictus triomphant se dessine sur mes lèvres. Toutefois, quand je tends la main pour récupérer le sou, Rian me saisit vivement le poignet et me relève sans ménagement, avant de me pousser en arrière. Mes fesses butent contre son bureau. Il me soulève par la taille et me pose dessus, puis se penche en avant afin de me piéger entre ses bras.

			

			Ses yeux mi-clos sont suffisamment proches pour me permettre de distinguer les minuscules paillettes de mica dans la peinture bleu céruléen qui souligne ses paupières, le seul ornement fae qu’il s’autorise.

			Enfin, il arrache son propre masque et le laisse tomber à terre.

			— Vous avez triché, bel oiseau.

			Je lâche un rire.

			— Triché ? Et comment aurais-je pu tricher ? C’est vous qui avez fourni la pièce, pas moi ! 

			— Cette pièce est lestée de manière à toujours tomber sur le sceptre.

			Je ravale une brusque bouffée de peur, et la sens peser lourdement sur mon estomac.

			— Le sou est lesté ? craché-je. Alors c’est vous le tricheur !

			Il incline la tête sur le côté.

			— Pas vraiment. Ça aurait été de la triche si j’avais choisi en premier. Or, comme je vous ai laissé la préséance, nous avions les mêmes chances d’obtenir sceptre ou serpent.

			— Mais… bredouillé-je.

			— Ma mignonne, j’ai senti la souris cachée sous votre robe. Je l’ai vue se précipiter sous mon bureau pendant que vous vous pavaniez si joliment pour tenter de me distraire. Vous lui avez demandé de retourner la pièce côté serpent, n’est-ce pas ?

			Mon sang remonte si vite jusqu’à mes joues que je n’en sens plus mes orteils.

			Oh, bon sang !

			Rian ne cherchait pas à m’aguicher avec ses caresses ! Il vérifiait si j’étais armée…

			

			Sentant ma peur, la souris pointe le bout de son museau de dessous le bureau et remue les moustaches à mon intention.

			Nous avons fomenté ce tour tard la veille. Je savais que Rian gardait toujours cette pièce sur lui, et que ce serait le jeu le plus facile à truquer pour notre petite équipe. Je n’avais qu’à choisir une robe à volants pour permettre à mon amie de s’y cacher dans une petite poche cousue par mes soins.

			Je serre les poings, les mains moites et tremblantes. Je suis bien trop furieuse pour avoir honte qu’il m’ait battue.

			Il prend son temps pour profiter de mon expression défaite avant de murmurer d’un ton menaçant : 

			— Savez-vous quel sort nous réservons aux tricheurs, bel oiseau ?

			Je déglutis et me force à le regarder droit dans les yeux.

			— Vous leur offrez une place à la table du haut seigneur ?

			Un rire sinistre lui échappe et résonne en moi comme les vibrations d’une calèche qui passe. 

			— Bien tenté, mais non. C’est soit le cachot, soit l’arène. Les tricheurs peuvent choisir de se présenter au Tournoi sans fin pour expier leur faute. En avez-vous déjà entendu parler ?

			Je secoue lentement la tête.

			— C’est le procès annuel de Duren. Au lieu de passer devant un juge, les prisonniers se battent à mort pour obtenir grâce. Nous sommes d’accord, cela revient à une condamnation à mort. Sur seize combattants, un seul en réchappe.

			La peur se referme sur moi et forme des nœuds dans mes entrailles, nœuds qui semblent tous reliés à Rian, véritable marionnettiste à la beauté implacable.

			Il enserre ma gorge entre ses longs doigts, juste sous ma mâchoire, afin de pouvoir m’incliner la tête vers lui.

			— Je vais faire une exception pour vous, bel oiseau, car je récompense toujours l’intelligence. Peu de filles de petits seigneurs auraient imaginé un tel stratagème. Et eu le courage de l’appliquer contre un Valvere. Je me demande désormais ce que votre jolie petite tête va bien pouvoir fomenter… 

			

			Son regard velouté s’attarde sur mes lèvres.

			— Suppliez-moi à genoux, et je vous épargnerai la peine de mort…

			J’ai envie de feuler et de le griffer comme un puma. Je n’ose le faire, car il a raison, j’ai triché. Dans son univers, ce sont les hommes puissants qui détiennent toutes les cartes et bénéficient de pièces lestées en leur faveur… Les femmes sont contraintes de tromper pour avoir ne serait-ce qu’une chance d’être sur un pied d’égalité.

			— Et notre pari ? murmuré-je, les joues pressées entre son pouce et son index.

			— Oh, vous allez entraîner cet unicorne pour moi. Nous savons tous deux que vous ne l’auriez jamais abandonné, de toute manière.

			Je me tortille sur son bureau, épinglée tel un papillon par la main qui m’enserre la mâchoire.

			— Je ne veux plus qu’il soit au sous-sol. Je veux qu’il soit quelque part où il peut bouger et respirer l’air frais.

			Enfin, il me libère et recule d’un pas.

			— Chérie, si vous réussissez à le dompter, je lui construirai une écurie digne d’un roi.

			Je prends le temps de réfléchir. Les rires qui s’élèvent de la salle de jeu retentissent plus fort. Les clients sont enivrés par le vin et la victoire. À travers le rideau, je vois les robes chatoyantes des prostituées qui se font caresser sans vergogne par des vieillards.

			— Et notre mariage ? demandé-je.

			— Il est maintenu. Toutefois, je vais me montrer miséricordieux et décaler la date à la saint Sairsach. 

			Une miséricorde de pacotille : la saint Sairsach célèbre la fin de l’été, soit quelques semaines seulement après Midtane, la date initialement arrêtée.

			

			— Maintenant, roucoule-t-il en reculant encore pour me permettre de me mettre à genoux, suppliez-moi.

			Les dents serrées, je glisse du bureau et, la gorge nouée de rage, je tombe à genoux en face de lui.

			— Pardonnez-moi d’avoir triché, mon seigneur, lancé-je avec un regard furieux en égrenant chaque mot.

			Ses lèvres s’incurvent sur un sourire. Il roule son sou Golath sur ses articulations avant de le ranger dans sa poche.

			— Je ne vous aimerai jamais, vous savez, juré-je en le fixant de ma place.

			Il m’offre son aide pour me relever et frôle mes doigts du bout des lèvres avant que je ne récupère vivement la main.

			— Ça commence toujours comme ça, ma belle. Le plus grand amour naît de la haine, et je ne voudrais pas qu’il en soit autrement…  

		





			

			Chapitre 2

			Wolf

			 

			— Comment va-t-il ? demandé-je en entrant dans la cellule du cachot où mon prisonnier se repose depuis une semaine.

			Je préférerais le voir souffrir, mais j’ai besoin qu’il soit en état que je lui soutire des réponses. La cellule est humide et nauséabonde, la fine couche de paille étalée sur le sol est imprégnée des excréments du prisonnier.

			Appuyé contre l’encadrement de la porte, Folke fume une pipe à herbes qui a connu des jours meilleurs.

			— Il arrive à boire de l’eau sans tousser de sang maintenant. Donc je dirais qu’il est prêt.

			Un nuage de fumée bleutée dérive au-dessus de la silhouette pathétique du pillard volkan que je ne connais que sous le nom de Maks. Affalé contre le mur, il oscille entre éveil et inconscience. Heureusement, j’ai réussi à convaincre Folke de rester m’aider avec le prisonnier… Mais d’un autre côté, que ne ferait-il pas pour une belle somme d’argent… ?

			Du pied, je pousse une assiette en bois sale posée près des barreaux. L’eau saumâtre et les restes de la cuisine n’ont rien d’un festin, mais selon moi, c’est encore trop bon pour les détraqués comme lui. Ce type a essayé de violer Sabine. Même la bouillie des cochons est trop bonne pour lui.

			Je fais craquer mes articulations.

			— Doucement, Wolf, m’avertit mon ami.

			Je me hérisse, irrité. Car même si je rêve de le battre à mort, Rian veut des réponses. Or, pour ce faire, Maks doit pouvoir parler, ce qui exclut toute strangulation.

			Pour le moment, du moins.

			J’ôte ma tunique et la suspends à un crochet, avant de rouler la nuque d’un côté, puis de l’autre. La lumière fournie par l’unique torche qui brûle dans la cellule fait luire ma peau, déjà recouverte d’une fine pellicule de sueur. Je passe une main sur la constellation de cicatrices qui couvrent mon torse et mes abdos, avant de gifler mes muscles pour faire grimper l’adrénaline.

			

			Je m’étais juré de ne plus jamais recommencer à servir Rian avec mes poings. Fini le sang et les ecchymoses. Toutefois, même si je déteste retomber dans la fosse d’où j’ai mis des années à m’extraire, pour Maks, je suis plus qu’heureux d’y retourner…

			Il faut avouer qu’une partie de moi a l’impression de retrouver ses bonnes vieilles habitudes. Que cela me plaise ou non, ma principale valeur, ça a toujours été mes poings.

			C’est ce qui me définit.

			Archer-né ? Non, je ne mérite plus le nom d’un chasseur. Je ne suis même pas digne de Bladeborn, bretteur-né, donné aux soldats bâtards de naissance. En cet instant, c’est Bloodborn, né pour le sang, qui me correspond le mieux…

			Un sourire se dessine sur mes lèvres tandis que je fais craquer mes doigts face au prisonnier.

			— Maks de Volkany.

			Je m’accroupis afin d’être à hauteur d’yeux. Il se penche tellement pour soulager ses côtes brisées qu’il ne peut plus s’asseoir complètement droit. Il me considère en haletant, une lueur haineuse dans son œil valide.

			— Je ne vais pas te mentir, j’ai attendu ce moment avec impatience.

			J’adresse un signe aux deux gardes qui flanquent la cellule. Ils attachent les poignets du prisonnier à une corde, puis la font passer entre les barreaux de la cellule afin de l’y entraver, les bras écartés. 

			Il me fusille de son unique œil.

			— Bon, commencé-je en faisant craquer une fois de plus mes articulations, je pourrais te dire que, si tu ne me donnes pas toutes les informations que tu possèdes sur lady Sabine Darrow, je réduis ton visage en compote. Je pourrais te dire que je vais te saigner à mort. Je pourrais te dire toutes ces choses, mais nous savons tous les deux que tu ne vas rien nous donner d’utile avant au moins trois sessions en tête à tête. Alors, aujourd’hui… contentons-nous de faire connaissance…

			

			J’écrase mon poing sur l’ecchymose la plus tendre et suintante de sa mâchoire.

			Seul un monstre apprécierait de l’entendre hurler. Mais, bon sang, ses cris sont une douce musique à mes oreilles…

			 

			***

			Il fait aussi sombre que dans un cercueil lorsque je me fraye un chemin à travers le labyrinthe de haies de Sorsha Hall. Toutefois, je n’ai pas besoin de ma vision acérée pour m’y retrouver. Mes souvenirs me suffisent : j’ai foulé ces chemins tant de fois que mes pieds m’y conduisent d’instinct. L’eau s’écoule régulièrement des corniches du château, vestige de la pluie tombée plus tôt dans la journée. À l’odeur, je repère un nid d’oiseau dans la statue de l’Immortel Popelin.

			L’adrénaline chante toujours dans mes veines à la suite de ma petite session avec Maks ; mon cœur bat à tout rompre tandis que mon corps réclame le soulagement, et je presse le pas. En cet instant, je pourrais exploser de désir.

			Puis, enfin, je déboule dans la roseraie, sous la tour sud.

			Sa tour.

			Sorsha Hall est renommée dans tout le pays comme étant l’un des plus beaux exemples d’architecture fae. Ses flèches en cuivre et ses vitraux allongés semblent sortir tout droit du Livre des Immortels. Chaque façade de pierre est ornée de sculptures : des pièces rondes pour Popelin, des nœuds faes pour Meric, des haches à double tranchant pour Vale.

			Tous ceux qui contemplent la tour sud y voient une merveille architecturale. Moi ? Je vois le chemin d’escalade que Rian et moi empruntions pour nous échapper du château chaque nuit lorsque nous étions plus jeunes.

			

			Je tapote ma poche afin de m’assurer que le petit couteau dans son étui ne risque pas de tomber.

			Je ne viens pas pour la voir, me rappelé-je pour la centième fois. Je viens pour lui donner le couteau afin qu’elle puisse se défendre.

			Comme je ne pouvais pas commander de dague aux forgerons de Duren sans alerter les Valvere, j’ai chargé Folke de m’en dégoter discrètement une qui puisse convenir à une petite main, comme celle de Sabine, sur le marché noir. 

			Elle m’a coûté une bonne partie de mes économies, mais cela en valait la peine. C’est une lame à simple tranchant de douze centimètres dont le manche en bois est sculpté d’entrelacs faes complexes. Rangée dans un étui en cuir souple, elle possède une attache réglable qui permettra à Sabine de l’attacher autour de sa cuisse, sous ses vêtements.

			J’ai confiance en Rian, ce n’est pas le problème. Mais je me sentirais mieux en sachant que Sabine porte un couteau sans qu’aucun des Valvere soit au courant.

			Pas même lui.

			Je grimpe sur le rebord d’une des fontaines et m’en sers pour escalader la statue de Popelin qui siège sous la plus basse fenêtre de la tour. Les bras de l’Immortel – tendus en signe de bienvenue – me permettent de grimper aisément jusqu’à la fenêtre du premier étage. Les bougies qui éclairent les vitraux me baignent dans un prisme de lumière. L’espace d’une seconde, je nous revois enfants, blottis à ce même endroit en essayant de réprimer nos rires tandis que lord Berolt retournait le château pour mettre la main sur son fils. Je ne peux m’empêcher de ressentir une pointe de nostalgie en repensant à la joie de ces instants, qui n’est plus qu’un écho désormais.

			Vient alors la partie délicate. À partir de cette fenêtre, je dois me servir des reliefs décoratifs pour escalader le mur extérieur. Une erreur, et c’est une chute de six mètres sur les flèches métalliques de la grille du labyrinthe. Je suis beaucoup plus épais qu’à dix-sept ans – l’âge que j’avais la dernière fois que j’ai tenté cette ascension –, et la force gagnée est contrebalancée par le poids supplémentaire. Pour ne pas aider, les sculptures sont encore glissantes de pluie.

			

			Putains de dieux, gémis-je lorsque mon pied gauche dérape.

			À la force des bras, je rectifie mes appuis et grimpe sur l’extension du toit du premier étage. D’ici, je me sers des gargouilles pour me hisser jusqu’au second. Ne me reste plus qu’à contourner la tour en m’agrippant aux saignées structurelles. Le seul problème, c’est que je ne suis jamais allé aussi haut que la chambre de Sabine, et que je ne repère aucune prise dans la façade. Seulement d’épaisses vrilles de vigne rampante dont les racines laineuses s’accrochent fermement aux briques. Impossible de savoir si elles peuvent supporter mon poids.

			Bon. Il n’y a qu’une seule façon de le découvrir.

			Le corps plaqué au mur, je saisis les lianes et m’en sers pour progresser lentement jusqu’à la fenêtre de Sabine.

			Les mains appuyées sur la pierre, je prends le temps de calmer mes poumons haletants afin d’entendre autre chose que ma propre respiration saccadée.

			J’écoute, en utilisant mes sens aiguisés.

			Là.

			Cette inspiration lente, légèrement rauque, que je connais si bien… Elle m’apprend que Sabine dort profondément, ce qui n’est guère surprenant. Il doit être plus de minuit. La torture est un art qui ne peut être précipité, après tout. Et Maks méritait ces quelques heures de souffrance supplémentaires.

			J’entends deux autres créatures assoupies : une souris et une sittelle. Je vais devoir être discret : elles l’alerteront de ma présence si elles se réveillent.

			Et la dernière chose que je veux, c’est la réveiller.

			Je ne suis là que pour livrer le couteau. Si, ce faisant, j’ai la chance de la contempler dans son sommeil et d’écouter son souffle léger, tout en inspirant son odeur florale ? Eh bien, c’est juste un avantage lié à sa protection…

			

			Je soulève doucement le battant de la fenêtre afin d’éviter qu’il ne grince, puis me coule dans la pièce.

			Aussitôt, l’odeur de savon au babeurre et d’eau de rose m’assaille, puis, sous cette fragrance, c’est elle que je retrouve. Ma petite violette. Son parfum me frappe avec la puissance d’une branche qui s’écrase en pleine poitrine. J’en ai le souffle coupé.

			Je passe une main sur mon visage, conscient que je suis déjà foutu. Cela fait une semaine que je ne l’ai pas vue. Et chaque jour loin d’elle, j’ai été dévoré d’une irrépressible envie d’être à ses côtés.

			Sabine est une magnifique addiction. Je pourrais y succomber, encore et encore, et cela ne serait jamais assez.

			Sous le lit, la souris remue dans son sommeil. La sittelle somnole sur un perchoir au sommet de sa grande commode en noyer. Tout est calme, paisible. Cette chambre n’a été que très rarement occupée depuis la mort de la mère de Rian, vingt-huit ans plus tôt. C’est la première fois que je contemple le célèbre tableau de la cour Immortelle qui s’étend sur le dôme du plafond. Le mobilier est d’excellente facture et le tapis moelleux sous les pieds.

			La tête de Sabine repose sur un oreiller qui dégage toujours une odeur de duvet d’oie lavé. Elle dort dans des draps de soie recouverts de fourrures, qu’elle a repoussées dans son sommeil. Ses pieds nus et gracieux dépassent. 

			Je serre les dents.

			Elle est si belle… Son portrait a sa place au plafond, parmi les dieux. Une simple mortelle ne pourrait faire chavirer ainsi le cœur d’un homme d’une simple cheville nue et de la courbe gracieuse de la voûte de son pied…

			J’expire et me détourne tout en me frottant le visage. Je ne devrais pas rester ici plus longtemps que le strict nécessaire. Elle mérite de dormir paisiblement. Elle est en sécurité avec ce salopard mal embouché de Maximan qui veille dans le couloir. Elle porte une chemise de nuit de la plus raffinée des soies. Elle a tout ce dont une femme peut avoir besoin.

			

			Un homme bien la laisserait tranquille.

			Bordel, je ne peux m’empêcher de fondre vers son lit. Je peux admirer sa beauté tout mon saoul pendant qu’elle dort. Ses cheveux courts lui vont bien mieux que ses longues tresses. Ils sont étalés sur l’oreiller, emmêlés par un sommeil agité. Ses lèvres se tordent, avides, comme si ses rêves étaient habités de tartelettes au miel. La brise qui souffle par la fenêtre ouverte saupoudre une chair de poule sur ses mollets dénudés.

			Elle frissonne dans son sommeil.

			Avant que je ne puisse m’en empêcher, je m’assieds sur le rebord de son lit. Je pose la main sur la manche de dentelle de sa chemise de nuit ornée d’un ruban bleu. 

			À une époque, Sabine ne portait rien d’autre que ma tunique rugueuse pour dormir. Sur un lit de feuilles, sous les étoiles.

			Par les dieux, que ces nuits à camper me manquent ! Je donnerais presque tout pour revenir à ces temps où nous n’étions que tous les deux, avec un feu crépitant dans le silence de la forêt.

			La tunique que je lui prêtais alors est actuellement fourrée au fond de mon tiroir et n’a pas vu une lavandière, de crainte de chasser son odeur. Je préfère taire le nombre de fois où je l’en ai sorti pour y enfouir mon nez… ou que j’ai refermé le poing sur mon sexe, tandis que je me perdais dans l’odeur de ses courbes parfaites.

			Merde. Et voilà, je bande. J’imagine aussitôt comment je pourrais y remédier. Sabine dort profondément, si je me fie à son pouls lent et régulier. Elle ne se réveillera pas si je caresse ses courbes du dos de la main tout en défaisant mon pantalon afin de me masturber une fois de plus… 

			Arrête ça, espèce de détraqué.

			Dégoûté par la tournure de mes pensées, je chasse ce fantasme interdit. Quel taré ! 

			

			Je rabats les draps sur son pied exposé et la borde délicatement afin qu’elle n’ait pas froid.

			Qui espéré-je tromper ? Il n’y aura pas de pardon pour moi. Je ne mérite aucune compassion. Oui, j’ai sacrifié mes chances d’être heureux avec elle pour lui sauver la vie, et je n’ai pas pu en rester là. J’aurais dû m’en aller et partir chasser, comme me l’a conseillé Rian. Hélas, les souvenirs de ces nuits partagées ne cessent de me ramener vers elle comme autant d’abeilles attirées par le miel. Et, bon sang, quel rêve ce serait de goûter à son nectar, encore et encore, toute une vie durant…

			C’est le connard égoïste qui parle, celui qui veut plus que ce qu’il mérite.

			Je ne suis pas bon pour elle. Dans aucun monde, et pas même le royaume des rêves, je ne serai bon pour elle.

			Je suis une monstruosité. C’est la vérité pure et simple. Mes articulations maculées du sang séché de Maks en sont la preuve. L’espace d’un bref instant, j’ai cru que je pouvais être bien plus que cela. Quand j’étais seul avec mon arc à chasser dans les bois pour nourrir des bouches affamées, je me suis bercé d’illusions en pensant que j’avais peut-être de la valeur finalement.

			Mais je me mentais à moi-même.

			Rian savait quel cœur sombre battait dans ma poitrine… il savait que je finirais par replonger dans les ténèbres. Est-ce pour cela qu’il m’a laissé abandonner mon ancien métier, il y a des années, pour me permettre de me consacrer à la chasse ? Parce qu’il savait que je ne m’échapperais jamais vraiment ?

			La cloche d’une église sonne au loin. Merde. Je ne peux rester. Je dois me reposer, moi aussi, si je veux retenter ma chance avec Maks demain.

			Je me lève du lit de Sabine tant que j’ai encore la présence d’esprit de la quitter. Tout en essayant de ne pas regarder ses lèvres – raté –, je dépose le petit poignard sur sa table de nuit.

			

			Les Valvere ne sont pas les seuls à m’inquiéter. Sabine l’ignore, mais elle est la fille du roi Rachillon de Volkany. Le royaume maudit. Nos ennemis. Pour le moment, le peuple l’adore parce qu’elle a osé défier les Valvere. Mais s’ils venaient à découvrir qu’elle est une princesse ennemie… Les gens pourraient se retourner contre elle.

			La traiter de traîtresse.

			D’espionne.

			Elle pourrait finir au cachot et torturée pour lui soutirer des informations qu’elle ne possède pas, ou utilisée comme caution. Je refuse que cela arrive.

			Seules deux personnes dans tout Astagnon connaissent son secret : son père et moi. Et ce vieil ivrogne ne lèvera pas le petit doigt pour la protéger.

			Le roi Rachillon a déjà tenté de la faire kidnapper. Ce n’est qu’une question de temps avant qu’il n’envoie d’autres ravisseurs. Les rumeurs le disent béni du don de réveiller les créatures faes et les dieux assoupis. J’imagine qu’il compte se servir de la bénédiction de Sabine pour atteindre ses objectifs. Personne ne sait jusqu’où il est allé… 

			Les dieux sont-ils déjà réveillés ? Foulent-ils les forêts volkanes ?

			La cloche sonne une fois de plus.

			Dégage, Wolf.

			Le couteau livré, je n’ai plus aucune raison de m’attarder et toutes celles du monde de décamper d’ici. Malgré tout, mes pieds sont si lourds que je glisse par trois fois en descendant et que je manque de m’empaler sur l’une des pointes de la clôture avant d’atteindre le sol.

			Et l’odeur entêtante des violettes m’accompagne jusqu’à ma chaumière… 

		





			

			Chapitre 3

			Sabine

			 

			— Ma dame, je ne pense pas que le haut seigneur Valvere apprécierait que vous partiez en exploration toute seule ! 

			Brigit tire sur son col tout en trottinant derrière moi dans le grand couloir du rez-de-chaussée. Elle jette de fréquents coups d’œil par-dessus son épaule, comme si elle redoutait de voir Maximan débouler sur elle en brandissant sa hache.

			— Oh, ne crains rien, Brigit ! lancé-je avec désinvolture. Nous ne sommes même pas sorties du château ! En plus, j’aide lord Rian sur un projet de la plus haute importance pour lui, alors il pardonnera bien mes escapades si j’arrive à trouver ce que je cherche.

			Jusqu’à présent, je n’ai pu explorer que les parties du palais autorisées par Rian. Il prend soin de ne jamais dire qu’un endroit m’est interdit, insiste bien sur la « liberté » dont je jouis, mais je trouve que cette « liberté » comporte beaucoup trop de portes fermées. Je ne parle même pas des gardes qui me barrent les couloirs, ou des serviteurs qui surgissent de nulle part pour m’éloigner de ma destination. Et, bien sûr, il y a mon garde du corps, Maximan, auquel j’ai réussi à échapper aujourd’hui.

			J’en souris encore.

			Le château est construit en forme d’étoile à cinq branches, typique de l’architecture fae. Quatre tours s’élèvent des quatre points cardinaux, tandis que la cinquième branche est réservée à l’entrée principale. Outre le grand hall d’entrée et les escaliers qui mènent au premier et au second étage, le rez-de-chaussée accueille la salle de bal, un boudoir pour les gentilshommes ainsi qu’une bibliothèque. En descendant d’un demi-étage, on trouve les quartiers des domestiques, pour la plupart dissimulés à la vue : la cuisine, la conserverie ainsi que la buanderie. Les chambres occupent la majeure partie du premier étage. Lord Berolt, lady Eleonora et lady Runa y résident, et Rian y a son bureau officiel. Les chambres des invités se trouvent au second, dont ma suite, située dans la tour sud.

			

			Autant dire que je n’en ai vu qu’une infime partie. Entre les passages dissimulés réservés aux serviteurs, les tunnels énigmatiques du sous-sol et les ailes mystérieuses, Sorsha Hall regorge de secrets.

			Après avoir descendu une volée de marches, nous atteignons de lourdes portes en chêne sculptées d’un bas-relief à l’effigie de l’Immortel Meric, le dieu de l’Ordre et du Savoir. Brigit pousse un petit cri lorsque je tends la main vers la poignée en laiton. L’idée d’assombrir ce véritable rayon de soleil avec mes propres nuages noirs me fait hésiter.

			— Sincèrement, Brigit, commencé-je en repoussant une mèche rebelle de ses cheveux châtains. Si Rian décide de nous tancer, je ferais en sorte que cela retombe sur moi, et non sur toi.

			De soulagement, ses traits crispés se détendent peu à peu. Puis, alors qu’elle se mord la lèvre, une étincelle malicieuse illumine son expression.

			— Eh bien… J’ai toujours rêvé de voir la bibliothèque, et seules les femmes de chambre du rez-de-chaussée sont autorisées à y faire la poussière.

			— Ah, nous y voilà ! 

			Avec un grand sourire, j’ouvre le lourd battant.

			Aussitôt, nous sommes enveloppées d’un calme étrange et d’odeurs tout à fait inédites. Papier ancien, cuir. Colle à reliure et parchemin défraîchi. Lampe à huile, avec une touche d’encens. Elles me prennent aux tripes et me donnent envie de choses que je n’ai jamais eues.

			De livres.

			Il est rare que quelqu’un en possède plus d’un. La plupart des familles s’estiment chanceuses avec un exemplaire usé du Livre des Immortels transmis de génération en génération. Le manoir d’un petit seigneur rural accueille entre trois et quatre ouvrages, généralement de gros volumes qui retracent l’histoire de notre pays. Nous avions trois titres chez mon père : un Livre des Immortels à la tranche dorée exposé dans l’entrée. Un récit manuscrit de l’ancienne bataille de Balaysia, ainsi que l’exemplaire personnel de ma mère du Livre des Immortels. Il était petit, sans fioritures. Je mourais d’envie d’en feuilleter les pages ! Toutefois, à chacune de mes demandes, elle le refermait avec un sourire mystérieux, me soulevait dans ses bras pour mieux me chatouiller le menton dans un éclat de rire, avant de m’emmener aux cuisines en quête de gâteau au miel.

			

			— Par les dieux… murmure Brigit, les yeux aussi ronds que des soucoupes.

			Nous restons plantées toutes deux dans l’encadrement de la porte comme si nous redoutions d’entrer dans la magnifique bibliothèque, comme si le moindre pas menaçait de faire éclater l’illusion. Les rayonnages s’étendent sur deux niveaux. Accessible par un escalier en colimaçon, une coursive longe l’étage afin d’atteindre les étagères les plus hautes. L’énorme cheminée en acajou est éteinte. Je sens le souffle qui s’en échappe me chatouiller les chevilles. Les bustes des Immortels Popelin et Meric reposent sur son imposant manteau. D’épaisses piles d’atlas et autres cartes reposent sur une table qui leur est dédiée.

			Toutefois, je n’ai d’yeux que pour les livres.

			— Il doit y en avoir des centaines ! murmure Brigit.

			— Des milliers, renchéris-je sur le même ton.

			J’ai la sensation de manquer d’air, d’avoir perdu la capacité de respirer d’une certaine façon, volée par cette promesse de savoir qui s’étale sous mes yeux. Les genoux flageolants, je tourne lentement sur moi-même, les lèvres entrouvertes d’admiration.

			Le silence semble solennel, pourtant, cet endroit éclairé par les flammes des bougies ne me rappelle en rien le couvent aux murs humides, à l’air vicié et aux prières monotones où j’ai passé les douze dernières années. 

			

			Ici, la poussière virevolte dans l’air d’un livre ouvert à l’autre, comme une promesse enjouée des histoires qu’ils renferment. Je sens un fourmillement dans mes doigts, avides d’explorer chaque page. De plonger dans chaque livre relié de cuir.

			Une horloge en cuivre sonne et m’arrache à ma rêverie.

			— Vite, Brigit ! Cherche des livres sur les bêtes faes. Renards-nuages, paons stellaires, unicornes…

			Les joues roses de Brigit pâlissent.

			— C’est que je ne sais pas lire, ma dame…

			— Oh…

			J’oublie que toutes les petites filles n’ont pas eu une mère qui leur a patiemment appris à lire, nuit après nuit, avec une ardoise et une craie, malgré les grognements d’un père qui trouvait que c’était une perte de temps.

			— Oh… Ce n’est pas grave. Monte la garde pendant que je cherche !

			Tandis que Brigit fait le guet, l’œil collé au trou de la serrure, je pose mes mains sur mes hanches et étudie les étagères.

			Discours politiques sur la guerre frontalière de Kravada.

			Guide des conquêtes militaires speziannes.

			Recueil des familles royales de Clarana.

			Je suis dévorée par la curiosité. J’en ai si peu entendu sur nos voisins ! Tout ce qui intéressait les sœurs du couvent de l’Immortelle Iyre, c’était de m’apprendre à passer le balai et à couper du bois. Mais désormais, j’ai l’occasion de combler toutes les lacunes de mon éducation sur le monde qui s’étale au-delà des frontières d’Astagnon.

			Une pensée me frappe néanmoins. Il n’y a pas l’air d’avoir le moindre volume sur le royaume de Volkany. Pourtant, ce serait extrêmement utile d’avoir des informations sur notre ennemi historique, d’autant plus maintenant que des pillards s’invitent à l’intérieur de nos frontières.

			

			Bien que cela me chagrine, je quitte la section dédiée à la géographie en me promettant d’y revenir lorsque j’en aurai le temps. Je parcours des guides d’histoire naturelle des différentes régions d’Astagnon, des biographies des rois et reines passés, ainsi que d’épais ouvrages de philosophie, avant d’enfin repérer la section dédiée aux dieux faes.

			Après avoir découvert une douzaine d’éditions différentes du Livre des Immortels, je trouve des récits plus précis.

			Samaur et la prison du Jour et de la Nuit.

			L’encyclopédie illustrée des ébats amoureux : face-à-face avec l’Immortelle Alyssantha.

			L’Immortelle Iyre : essais sur la chasteté.

			Le don des Bénis.

			Guide complet de la faune et de la flore fae.

			Je sors les volumes les uns après les autres, les mains tremblantes sous l’amoncellement de plus en plus imposant. Personne ne pourrait tout lire, même en s’y attelant un an, pourtant je me jette sur la littérature comme une affamée.

			Les bras crispés sous le poids d’une pile en équilibre précaire, je chancelle jusqu’à la table de lecture la plus proche. Trop tard, l’ouvrage d’Alyssandra glisse et tombe du sommet.

			Tandis que je m’accroupis pour le ramasser, je repère un ouvrage sous la table, sans doute tombé là par accident, et le récupère également.

			Petit, il est de la même couleur écarlate terne que la précieuse copie du Livre des Immortels de ma mère.

			Le dernier retour des faes, lit-on sur sa reliure usée. Les pages manuscrites sont tellement défraîchies qu’elles en sont presque illisibles.

			— Ma dame ! 

			Le cri de Brigit me fait sursauter ; je manque renverser mon imposant butin lorsque je me relève brusquement. Ma suivante s’écarte en trébuchant de son poste d’observation, juste au moment où Rian ouvre la porte et entre vivement, la mine renfrognée.

			

			— Laby Sabine ? Que diable faites-vous ? 

			Il pose les yeux sur ma pile en équilibre incertain.

			— Où est Maximan ?

			Je prends le temps d’étudier mes ongles et hausse les épaules, évasive.

			— La dernière fois que je l’ai vu, il pourchassait le putois qui s’était introduit comme par enchantement dans le château pour lui mordre la cheville… 

			Brigit doit cacher son ricanement en faisant semblant de tousser.

			Le regard sombre de Rian étincelle.

			— Vous êtes censée être accompagnée à tout instant pour votre propre sécurité.

			— Et me sentir prisonnière dans ma propre demeure ?

			C’est une exagération, car je ne me sentirai jamais comme chez moi dans ces tours opulentes, mais je veux faire comprendre à Rian que je ne suis pas démunie entre ces murs.

			— Je me ferai accompagner de mon garde quand je sortirai du palais, mais à l’intérieur, je veux être libre d’explorer. Réellement libre.

			Il plisse les paupières, ce qui assombrit d’autant plus son regard.

			— Pour quelle raison ? demande-t-il en saisissant le livre le plus proche. Pour lire des comptines ?

			— Peut-être, rétorqué-je en lui dérobant l’ouvrage. À moins que je ne sois en train de chercher des informations sur les pommes de terre que vous conservez dans votre cellier.

			Du pouce, je tapote le Guide complet de la faune et de la flore fae, puis l’illustration de l’unicorne sur la couverture.

			Rian tourne la tête vers Brigit – notre public – tandis que son humeur s’adoucit d’un rien.

			— Je vois. Brigit ? Laissez-nous.

			Elle s’éloigne tout en ravalant un gloussement.

			Je réprime ma brusque envie de sourire : Rian est clairement mécontent. J’adore irriter mon futur époux. Depuis l’annonce de nos fiançailles, je le considère comme un ennemi.

			

			Le plus ironique étant que, depuis notre pile ou face, nous sommes alliés…

			Quant à Basten ? La première personne que j’ai considérée comme un véritable ami en plus de dix ans ?

			Il n’est plus mon allié, bien au contraire. Il a réussi à se hisser en tête de liste des hommes que je déteste le plus, ce qui est assez impressionnant. Car il y a beaucoup d’hommes sur cette liste…

			Lorsque le regard de Rian glisse le long de ma robe ocre dont la volumineuse jupe m’arrive aux chevilles, je place nonchalamment le livre devant moi. Je doute que le couteau attaché à l’intérieur de ma cuisse soit visible à travers les plis du tissu, mais je ne veux prendre aucun risque.

			La dague est mystérieusement apparue sur ma table de chevet quelques jours plus tôt. Ce n’est pas très compliqué de deviner qui me l’a offerte. Pendant notre voyage, Basten m’avait promis qu’il me trouverait un couteau à ma taille et, une fois n’est pas coutume, il a tenu sa parole.

			Toutefois, j’ai beau être reconnaissante pour l’arme, je n’aime pas l’idée qu’il puisse ainsi grimper par ma fenêtre sans prévenir. C’est la seule possibilité qu’il lui restait. En effet, Maximan ou un autre garde est toujours de faction devant ma porte la nuit, et je bloque celle de service avec une chaise au cas où Rian – ou pire, son père – serait tenté de me rendre visite au cœur de la nuit.

			Eh bien, Basten ne pourra plus se faufiler comme ça en douce, pensé-je avec ironie.

			J’ai pris des mesures pour m’en assurer.

			— Ce n’est pas plus mal que Maximan soit en train de pourchasser l’un de vos animaux, avoue Rian, maintenant que nous sommes seuls. Ma famille dîne à La Coupe d’argent à l’autre bout de la ville. Personne ne remarquera notre disparition si nous nous éclipsons tous deux quelques heures au sous-sol.

			

			Excitation et appréhension me nouent le ventre.

			— On va commencer à entraîner l’unicorne ?

			C’est si étrange de partager ce secret avec lui, cette pointe d’excitation, alors qu’il m’a fait subir des choses si cruelles… Mais je ne peux m’en empêcher. Le simple fait de pouvoir utiliser mon pouvoir unique avec l’unicorne me procure une sensation incroyable qui vibre dans tout mon être.

			— Ça dépend, vous pouvez monter à cheval avec cette robe ? répond Rian, le regard rivé sur mes courbes.

			— Qui a parlé de le monter ?

			— N’est-ce pas ce que l’on fait traditionnellement avec les chevaux, à moins bien entendu que vous ne comptiez apprendre la valse à cette bête ?

			Je lève les yeux au ciel.

			— Tout d’abord, pour votre gouverne, ce n’est pas une bête. Ensuite, ce n’est pas un cheval. Et il faut parfois des mois pour apprivoiser un simple cheval, alors combien de temps pensez-vous qu’il faudra avant que ce féroce être fae ne m’accepte sur son dos ?

			Je secoue la tête.

			— Dans un premier temps, je vais uniquement l’habituer à ma présence.

			Sur le dessus de ma pile, j’attrape le livre intitulé La Course du Soleil et de la Lune et autres contes faes.

			— Je veux que tous ces livres soient livrés dans ma chambre. Si je veux faire le moindre progrès avec lui, je dois apprendre tout ce que je peux à son sujet.

			Je m’attends à devoir me battre, car l’instruction est rarement encouragée chez les nobles. Pourtant, Rian se contente de hausser les épaules.

			— Octroyé. Maintenant, enfilez ma cape. Il fait froid en bas.

			Nous traversons le cellier rempli de pommes de terre, descendons d’un demi-étage, puis empruntons un couloir sinueux bloqué par une grille en fer. Rian la déverrouille et me conduit dans un tunnel abandonné plongé dans l’obscurité la plus totale. J’ai l’impression que je marche depuis des heures lorsque, enfin, nous apercevons la lumière qui provient de l’ancienne écurie en ruine.

			

			Je hais cet endroit ! La voix du monstre tonne dans ma tête à l’instant même où il frappe la porte de fer d’un sabot imposant. Ça empeste le fer. L’homme. Humains, le foin est infesté de puces ! De PUCES !

			Une
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